
Critique,  opéra.  PARIS,
Palais  Garnier  le  21  mars
2025.  DUSAPIN  :  Dante,  il
viaggio.  B.  Skhovus,  C.
Loetzsch… Claus Guth / Kent
Nagano

Créé en juillet 2022 au Festival d’Aix-en-
Provence, l’ultime opus de Pascal Dusapin remporte

un triomphe pour son entrée au répertoire de
l’Opéra national de Paris, porté par une mise en

scène magistrale de Claus Guth et une distribution
sans faille. 

 

 

Voyage au bout de la lumière
Des grandes épopées de la littérature italienne, la Divine
comédie  est  sans  doute  celle  qui  a  le  moins  inspiré  les
compositeurs (si l’on excepte l’épisode de Francesca da Rimini
ou  celui  de  Gianni  Schicchi),  un  paradoxe  pour  celui  qui
définissait la poésie comme « une fiction rhétorique mise en
musique ». On connaît la Dante-Symphonie de Liszt tandis que,
dans le domaine lyrique, l’opéra de Saint-Étienne avait eu la
bonne idée d’exhumer en 2019 le Dante de Benjamin Godard, créé
à  l’Opéra-comique  en  1890.  Plus  près  de  nous,  le  Palais
Garnier avait accueilli en mai 2023 un vaste ballet de Thomas
Adès, The Dante-Project.
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Comme Adès, Pascal Dusapin s’inspire des trois cantiques de la
Divine Comédie, et comme chez Adès, l’Enfer y occupe une place
prépondérante. Cet opéra en un prologue et sept tableaux, sur
un livret en italien de Frédéric Boyer, cite abondamment les
vers de Dante (on reconnaît le célèbre incipit du premier
chant ou celui du chant III, à l’entrée des Enfers : « Laissez
toute espérance, ô vous qui entrez ») habillés d’une musique
d’une exigence redoutable et constante. Le compositeur avait
déjà puisé dans l’œuvre du Sommo poeta (dans Comœdia, inspiré
de trois extraits du Paradis et surtout Passion qui débute par
une citation du chant II de l’Enfer). Dans Dante, il viaggio,
le compositeur de Perelà, l’uomo di fumo, colle au plus près
de  la  prosodie  dantesque  (il  y  convoque  également  le
prosimètre de la Vita nova à travers le personnage du jeune
Dante)  et  signe  en  moins  de  deux  heures  une  fascinante
synthèse  du  poème  qu’il  ne  cherche  pas  à  illustrer
pompeusement  et  prétentieusement.

Toute adaptation lyrique d’une grande œuvre littéraire se fait
toujours  au  prix  d’une  réduction  parfois  drastique  de  la
source,  avec  ici  six  chanteurs,  un  narrateur,  un  chœur  à
quatre voix et un orchestre d’une quarantaine de musiciens. Le
flux  musical  initial  nous  installe  d’emblée  dans  une
atmosphère  angoissante  qui  verra  s’alterner  morceaux
instrumentaux tour à tour sombres et chatoyants et passages en
recitar  cantando,  voire  parlando  (comme  pour  le  rôle
époustouflant de la Voix des damnés entièrement improvisée),
tandis que les rôles féminins sont constamment sollicités dans
l’aigu  et  le  suraigu.  L’œuvre  oscille  ainsi  entre  opéra
d’intrigue  et  opéra  de  paroles,  soulignant  la  dimension
contemplative  et  allégorique  du  voyage,  celui  de  toute
humanité en souffrance, qui expérimente la solitude et la
déraison avant de connaître l’ultime ataraxie. L’envoûtement y
est total.



 

 

 

 

La mise en scène de Claus Guth est un modèle du genre et nous
plonge d’emblée dans une esthétique cinématographique à la
David Lynch : on y voit un homme entre la vie et la mort à la
suite d’un accident de voiture (qui défile à travers une forêt
labyrinthique), tandis que le rideau qui entoure de temps à
autre la scène symbolise le seuil fragile entre la vie et la
mort.  Cette  esthétique  cinématographique  (les  projections
vidéo débutent et achèvent l’opéra) est en outre rendue par
les éclairages remarquables de Fabrice Kebour qui évoquent le
mouvement par l’alternance d’ombres et de lumières crue –
projetées sur le narrateur par exemple. Le metteur en scène
respecte en outre le mélange des registres propre à la poésie
dantesque : le tragique côtoie l’ironie grotesque (la Voix des
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damnés est un vieux travesti hystérique et la danse macabre
tour à tour langoureuse et convulsive se déroule dans une
atmosphère aux lumières blafardes dont on ne sait si elle
évoque le cirque ou l’asile psychiatrique). L’intérieur d’un
salon bourgeois – très beau décor mobile d’Étienne Pluss –
joue  de  ses  parois  coulissantes  pour  faire  apparaître
Béatrice, comme surgie du film initialement projeté et rend
d’autant plus saisissant le contraste avec l’évocation des
Enfers,  dont  les  différents  cercles  sont  évoqués  avec  un
laconisme d’une admirable efficacité théâtrale.  

La distribution a quelque peu évolué par rapport à la création
aixoise. Dans le rôle du poète, Bo Skhovus paraît légèrement
moins solide que Jean-Sébastien Bou, malgré la chaleur de son
timbre et une probité dans le jeu sans faille : sa présence
scénique compense ainsi une faiblesse d’intonation dans le
registre  grave.  Déjà  présente  à  Aix,  Christel  Loetzsch,
entendue  dans  Penthesilea  et  Lady  Macbeth,  affronte  avec
justesse et ferveur la tessiture hybride du jeune Dante : son
timbre magnifique de mezzo crée une illusion parfaite. Nouveau
changement, la Lucie est défendue de manière impressionnante
par la soprano grecque Danae Kontora (et n’a rien à envier à
Maria Carla Pino Cury de la création aixoise…) : son timbre
diaphane et ses aigus cristallins font constamment mouche,
comme ceux de la Béatrice de Jennifer France, déjà créatrice
du rôle en 2022, la virtuosité époustouflante ne tombe jamais
dans l’histrionisme gratuit et reste constamment musical. Une
mention spéciale doit être accordée à Dominique Visse, dont la
voix  flûtée  reste  toujours  d’une  incroyable  fraîcheur.
Également habitué du répertoire contemporain (on a pu le voir
au Châtelet en 1999 pour la création parisienne d’Outis de
Berio), il campe une Voix des damnés totalement improvisée qui
oscille entre le récit, le chant et le cri. Les deux derniers
rôles  masculins  ont  aussi  été  nouvellement  distribués  :
Virgile trouve en David Leigh un bien meilleur interprète que
le timide Evan Hughes : une basse caverneuse alliée à une
posture  hiératique,  l’incarnation  est  idéale.  Quant  au



narrateur Giovanni Battista Parodi, sa diction impeccable n’a
rien à envier à la remarquable prestation de Giacomo Prestia.

Dans la fosse, Kent Nagano continue à défendre avec passion et
précision cet opéra à la fois exigeant et envoûtant, grâce à
une  attention  constante  aux  contrastes  que  distille  une
partition pourtant d’une grande sobriété expressive. Le Chœur
et l’Orchestre de l’Opéra national de Paris se sont substitués
aux  forces  lyonnaises,  mais  l’excellence  est  toujours  au
rendez-vous,  magnifiée  en  outre  par  l’efficace  dispositif
électroacoustique de Thierry Coduys qui achève de faire de
cette soirée de première un grand moment de théâtre musical.
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Critique, opéra. PARIS, Palais Garnier le 21 mars 2025.
DUSAPIN : Dante, il viaggio. B. Skhovus, C. Loetzsch… Claus

Guth / Kent Nagano  Bo Skovhus (Dante), David Leigh
(Virgilio), Christel Loetzsch (Giovane Dante), Jennifer France
(Beatrice), Danae Kontora (Lucia), Dominique Visse (Voce dei
dannati), Giovanni Battista Parodi (Narratore), Claus Guth

(Mise en scène et chorégraphie), Karine Girard (Responsable de
la reprise de la chorégraphie), Gesine Völlm (Costumes)

Étienne Pluss (Décors), Fabrice Kebour (Lumières), Roland
Horvath (Vidéo), Yvonne Gebauer (Dramaturgie), Thierry Coduys
(Dispositif électroacoustique), Alessandro Di Stefano (Chef

des chœurs), Orchestre et chœurs de l’Opéra national de Paris,
Kent Nagano (direction). Crédit photo © Monika Rittershaus

 

 

 



VIDÉO : Teaser de « Dante, Il Viaggio » de Pascal Dusapin à
l’Opéra national de Paris

CRITIQUE,  opéra.  VERBIER,
Tente  des  Combins,  le  27
juillet 2023. BERG : Wozzeck.
B.  Skovhus,  C.  Nylund,  C.
Ventris…  Verbier  Festival
Orchestra / L. Shani.
30 ans ! C’est l’âge vénérable atteint par le Verbier Festival
fondé (et toujours) dirigé par le suédois Martin Engström dans
la très chic station de ski suisse de Verbier, où chaque été

se presse le gotha de la musique classique – qui s’est
d’ailleurs réuni le 24 juillet pour un concert-fleuve avec des

noms aussi prestigieux que Bryn Terfel, Daniel Hope, Thomas
Hampson, Daniil Trifonov, Benjamin Bernheim, Vadim Repin, Yuja

Wang, Renaud Capuçon, Alexandre Kantorow…

 

Verbier 2023
Un Wozzeck ductile et envoûtant

 

Comme à chaque édition, l’opéra n’est pas oublié, et c’est
autour des deux titres plutôt “osés” de The Rake’s progress de
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Stravinsky et Wozzeck d’Alban Berg que la mouture 2023 a mis à
son affiche, en version de concert “amélioré”, les deux
spectacles bénéficiant des images vidéos signées Martin Kuhn
et Roger Krütli – avec l’appui de la célèbre mécène Aline
Foriel-Destezet pour leur conception. Volontiers
expressionnistes, les couleurs faisaient explicitement
référence à la palette de Vincent Van Gogh, mais en instaurant
une atmosphère angoissante et mystérieuse, avec notamment un
Wozzeck ayant des allures de pantin écrasé sous le poids du
destin.

Suite au forfait de la basse allemande Matthias Goerne, c’est
finalement le baryton danois Bo Skovhus qui a endossé les
habits  du  rôle-titre,  avec  les  dons  d’acteur  qu’on  lui
connaît,  et  un  art  du  chant  somptueux.  Les  passages  de
“sprechgesang”  sont  rendus  avec  une  précision  d’intonation
saisissante, mais dans les moments les plus lyriques, la voix
retrouve toute sa luminosité et tout son éclat, pour rendre
encore plus éloquente la souffrance de cet être broyé.

De son côté, la soprano finnoise Camilla Nylund s’investit
sans retenue dans le rôle de Marie. Son soprano tour à tour
tranchant ou moelleux donne corps à une sensualité oppressée,
prête  à  éclater  au  grand  jour.  Le  Tambour-Major  aux
rodomontades extraverties de Christopher Ventris, le Capitaine
à l’extrême aigu abordé en fausset par Gerhard Siegel, et le
Docteur à la basse acérée du vétéran allemand Albert Dohmen
forment un terrifiant trio de tortionnaires. La Margret de la
mezzo française Adèle Charvet, dont la beauté du pĥrasé et le
chant  velouté  apparaissent  presque  comme  décalés  dans  ce
contexte. Une mention également pour l’Andrès de Sam Furness,
et les Artisans de Matthieu Toulouse et Félix Gygli.

Par  bonheur,  l’interprétation  musicale  est  également  de
premier  ordre.  A  la  tête  du  Verbier  Festival  Orchestra
(composé de jeunes musiciens), le chef israélien Lahav Shani
offre un superbe travail sur la transparence et la fluidité
des couleurs. Il est parfaitement aidé par une phalange dont



l’élégance  et  la  ductilité  envoûtent.  Une  grande  soirée
lyrique pour les 30 ans du Verbier Festival !
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CRITIQUE, opéra. VERBIER, tente des Combins, le 27 juillet
2023.  BERG  :  Wozzeck.  B.  Skovhus,  C.  Nylund,  C.  Ventris…
Verbier  Festival  Orchestra  /  L.  Shani.  Photo  :  Nicolas
Brodard.

 

VIDEO  :  Bo  Skhovus  chante  “Wir  arme  leut  !”  dans
Wozzeck  d’Alban  Berg
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Compte  rendu,  opéra.  Paris.
Palais  Garnier,  le  26  mai
2016.  Reimann  :  Lear.  Bo
Skovhus, Bieito, Luisi.
L’opéra du XXème siècle revient au Palais Garnier ! Il s’agît
d’une  nouvelle  production  de  Lear  du  compositeur  vivant
Aribert Reimann, signée Calixto Bieito, et comptant dans sa
fabuleuse distribution des noms tels que Bo Skovhus, Annette
Dasch, Gidon Saks, Andreas Scheibner ; dirigés par le chef
italien Fabio Luisi. Un événement rare, voire bizarre, d’un
intérêt tout à fait indéniable !

Inspiré de la Tragédie du King
Lear de Shakespeare, l’opéra de
Reimann  est  crée  en  1978  à
Munich grâce à l’insistance du
célèbre  baryton  Dietrich
Fischer-Dieskau, qui en réclame
d’abord  à  Benjamin  Britten  en
1961, la trame d’un opéra… avant

de voir son projet matérialisé finalement par Reimann et son
librettiste Claus H. Henneberg, d’après le Barde. Œuvre à la
genèse  exceptionnelle,  elle  est  aussi  une  continuation
naturelle de la « nouvelle » dynamique du théâtre lyrique et
du rapport de la musique à son texte, de fait instaurée par
Debussy dans son Pelléas et Mélisande composé à la fin du
19ème siècle et créé à l’aube du 20ème. Comment cela ? Bien
que présenté à sa création comme un « opéra composé sur une
œuvre littéraire » ou « Literatur-Oper », l’ouvrage est en
vérité une œuvre de grande authenticité, à part entière ;
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surtout  pas  l’accompagnement  musical  d’une  pièce  ;  ici
Henneberg compose un livret nouveau, particulièrement distinct
et succinct par rapport à Shakespeare ; Reimann écrit une
partition  expressionniste  qui  s’accorde  magistralement  à
l’intensité de la tragédie et qui ne laisse jamais le public
indifférent.

Quand l’expressionnisme n’exprime
plus rien

Le public de cette première (ou 9ème représentation au total
depuis son entrée au répertoire en 1982), respire, soupire,
s’offusque, pleure, a des frissons, perd l’haleine, s’étonne
et s’émeut au cours de deux heures et demi de présentation.

L’histoire  du  vieux  Roi  Lear,  connue  de  tous,  en  fait
beaucoup. Au moment d’annoncer le partage de son héritage à
ses 3 filles, il leur réclame l’expression de leur amour pour
lui afin qu’il prenne sa décision… Goneril et Regan, fausses,
font  l’éloge,  mais  Cordelia,  sincère,  dit  tout  simplement
qu’elle aime son père comme une fille l’aime, ce qui est pour
Lear un sacrilège ; il finit par la bannir après l’avoir
humiliée et donne sa partie de l’héritage à ses sœurs. Le
début d’une descente aux enfers de la folie. Le Roi Lear,
après s’être rendu compte de la supercherie des grandes sœurs,
essaie de revenir sur ses pas, mais trop tard. Il mourra avec
le cadavre de sa fille Cordelia, venue le sauver, dans ses
bras. Puisque les sœurs meurent aussi (obligé!) la famille
Lear s’éteindra.

Le travail de mise en scène de Calixto Bieito, connu pour ses
tendances  regie-theater,  –  souvent  controversé,  est  d’une
grande intensité et pertinence, avec peu d’images et d’effets
faciles,  mais  au  contraire  d’une  subtilité  riche  en
significations. Dans la proposition atemporelle, le travail
d’acteur  est  tout  à  fait  remarquable.  Des  thèmes  d’une
profondeur  presque  métaphysique  sont  explorés,  et  la



perspective est d’une grande humanité. Lear paraît donc abattu
par la vieillesse qu’il veut oublier par son acharnement à des
vieilles notions presque perverses de l’amour et du pouvoir.
On  ne  parle  jamais  d’inceste  mais  cela  se  devine.  Comme
partout  dans  Shakespeare,  les  vérités  profondes  qu’aucun
personnage n’ose jamais dire vraiment, l’accumulation de non-
dits,  les  intentions  déguisées,  …  créent  une  structure
dramatique chargée qui termine toujours écroulée par sa propre
lourdeur. Dans ce sens, la complicité entre la fosse et le
plateau est davantage étonnante.
La musique de Reimann, atonale, inaccessible, difficile à lire
et à interpréter, voire difficile à écouter, peut s’apparenter
à la musique d’un Berg ou d’un Webern, avec un je ne sais quoi
de  non  assumé  en  provenance  de  Britten.  Dans  ce  langage
radical propres aux années 1970, nous trouvons de vocalises de
fonction utilitaire, mais surtout de la violence, associée à
un rejet de tout réalisme musical, absence totale de mélodie
ou presque, une importance extrême accordée au rythme qui est
à peine suggéré, et qui seul détermine la matérialisation
souvent  hasardeuse  du  chant  syllabique.  Si  la  musique
s’apparente parfois à un vestige d’une avant-garde qui est
loin derrière, l’événement, et surtout les performances ne
sont pas dépourvues d’intérêt. Le mariage du chant au texte,
la complicité millimétrique des chanteurs avec l’orchestre,
sont exaltés par le travail pointu du metteur en scène.
Ainsi nous trouvons un Bo Skovhus de rêve dans le rôle-titre
(ou de cauchemar!). L’opéra, c’est lui ; même s’il n’est pas
toujours  sur  scène.  Habitué  du  rôle,  le  baryton  danois
interprète  un  Lear  dont  certes  l’âge  le  tourmente,  mais
surtout un souverain finalement naïf, qui n’a pas une claire
conscience de ce qu’est l’amour, … un Lear qui souffre donc
comme tous. Du Roi bien-aimé au clochard insensé (remarquons
la tendance dans la mise en scène contemporaine de refléter la
réalité de notre contexte économique mondial), il est très
touchant,  et  paraît  complètement  habité  par  le  rôle,
théâtralement autant que musicalement. De même pour les trois
filles  interprétées  par  Ricarda  Merbeth,  Erika  Sunnegärdh,



Annette Dasch. Si la Cordelia de la dernière a tout pour elle,
avec une voix qu’elle maîtrise et une belle présence, son rôle
de  fausse-héroïne,  sa  voix  est  presque  éclipsée  par  les
performances des autres sœurs, dont l’intensité macabre et
sadique  évidente  frappe  l’audience,  y  compris  l’ouïe  du
public, mitraillé par de faux unissons, ambitus insolents, et
toutes les autres élucubrations de l’esprit expressionniste
qui à force de vouloir tout dire, ne dit plus rien. Remarquons
également la présence de Gidon Saks en tant que Roi de France,
qui même s’il a du mal avec l’absence de mélodie, se distingue
néanmoins et pour notre plus grand bonheur, puisqu’il arrive à
rendre belle, une musique qui se veut moche, même si ce n’est
que pour quelques mesures seulement. Ou encore le Comte de
Gloucester de Lauri Vasar, dont le timbre plaît malgré tout,
ou le Duc d’Albany d’un Andreas Scheibner à l’intelligence
musicale  remarquable.  N’oublions  pas  le  rôle  parlé  mais
sachant  lire  la  musique  (puisqu’il  doit  agrémenter  son
personnage  de  tonalités  et  procédés  musicaux)  du  Fou,
interprété délicieusement, par le comédien Ernst Alisch.
Une production de choc au Palais Garnier, dont nous parlerons
encore, et qui mérite sans aucun doute le déplacement… Une
œuvre  sombre,  étrange,  riche  en  particularités  à  voir  au
Palais Garnier jusqu’au 12 juin 2016.

Compte  rendu,  opéra.  Paris.  Palais  Garnier.  26  mai  2016.
Reimann  :  Lear.  Bo  Skovhus,  Annette  Dasch…  Orchestre  et
choeurs de l’Opéra national de Paris… Calixto Bieito, mise en
scène. Fabio Luisi, direction musicale.

LIRE  AUSSI  notre  annonce  des  3  dernières  dates  au  Palais
Garnier à Paris : LEAR d’Aribert Reimann, les 6,9 et 12 juin
2016
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